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Montréal, 17 Juillet 1873.

LES DEUX MERES.

(Suite.)

b euré seul, le vieillard alla s'asseoir sur son
eau, et là, mille pensées contraires se heurtè-
ans sn cerveau affaibU. Il songeait en trem-

t au scandale qui résulterait des événements de
t; puis il voulait aller trouver le fils du due,

Iconfesser tout et exiger réparation; il espérait
>eI1ornent que l'amour de ce jeune homme l'em-
q rterait sur tous les obstacles qui l'effrayaient, et
ye hCe deviendrait sa femme; et bientôt le sou-

1117 du vieux due se dressait devant lui, et il se
que tout l'orgueil de ce vieillard se soulève-
i't 'ndignation à l'idée qu'une fille sans nom,

et e fille illégitime voulait entrer dans sa noble
aceienne famille.

tet''Que faire? murmura-t il enfin: courber la
se taire et pleurer ! ne pas se venger quand le

e . éborde du cœur ! ne pas pouvoir seulement
ker réparation.
n Ce moment un homme enveloppé dans un

4 ,1 ouvrit la porte, s'approcha du vieillard qui
entendit point, absorbé qu'il était dans son

,e désespoir, lui mit légèrement la main sur
; le fou se retourna lentement, sans témoi-

Uuuune surprise, et regarda l'étranger.
Iui êtes-vous ? lui dit-il.

v oyageur.
-Que voulez-vous ?
iL'hospitalité.

e vieillare se leva.yous l'aurez, jeune homme.
oour quelques heures seulement.

Vous venez de loin sans doute.
r Jeune homme parut un instant sortir de ses

)ie, et, à son tour, se tournant vers celui qui
e ait, lui répondit:

-J'ai quitté ce matin le Puy-de-Dôme, et dans
trois jours, au plus tard, j'aurai quitté l'Auvergne.

Le vieillard le regarda avec surprise, et s'appro-
chant de lui

-Vous êtes étranger en ce pays, n'est-ce pas ? lui
dit-il.

Le jeune homme le regarda à son tour avec sur-
prise, et sembla écouter l'accent avec lequel ces
paroles avaient été prononcées, longtemps après que
le silence les eut remplacées; puis il l'examina des
pieds à la tête : on eût cru à le voir qu'il cherchait
à deviner quelque chose dont le sens lui était encore
caché; tout à coup il se plaça devant le vieillard,
et lui prenant la main : -

-Vous êtes Allemand, mon brave, li dit-il
n'est-il pas vrai ?

J'allais vous en dire autant, jeune homme, ré-
pondit le vieillard.

Il se fit encore un silence.
L'étranger le rompit bientôt.
-Vous vous êtes fixé dans cette contrée ? dit-il.
-Et vous, vous retournez dans la vôtre ?
-Je ne sais.
Le fou le regarda encore, mais avec plus eintérêt

que de curiosité cette fois; le jeune homme ne le
remarqua nullement et continua bientôt:

-Dites-moi : beaucoup de voyageurs passent
dans cette partie de l'Auvergne, n'est-il pas vrai ?

Le vieillard fit signe de la tête que oui: et ses
yeux inquiets ne quittaient pas] d'une minute le
jeune homme.

Celui-ci reprit:
-N'auriez-vous point remarqué une pauvre

femme, par hasard ?
Le vieillard le regarda plus attentivement encore
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466 ALBUM DE LA MINERVE.
-ses yeux exprimaient l'espérance et l'étonnement
-cependant il ne répondit pas à cette question.

-Une pauvre femme âgée d'environ trente-cinq
ans, continua l'étranger.

Le vieillard ne put comprimer un violent mouve-
ment de surprise.

-Je devais la joindre ici, dit le jeune homme, et
malgré tous mes efforts je n'ai pu la trouver.

-Elle est Allemande ? répondit le fou.
-Oui, mon brave.
-Et elle a une fille ?
L'étranger à son tour ne put se défendre d'un

mouvement de surprise.
-Oui, fit-il: mais qui peut... ?
-Elle s'appelle Marguerite, continua tranquille-

ment le vieillard.
Le jeune homme regarda le vieillard avec stupQur

et anxiété.
-Et vous, vous vous nommez..
-Je me nomme... ?
-Enrich.
-D'où savez-vous mon nom ?
-Dieu vous envoie ici, jeune homme, Dieu vous'

envoie ici, dit le vieillard ; soyez le bienvenu.
-Comment cela ?
-Une jeune fille a été compromise lhehement

par un noble, et il faut satisfaction ou réparation,
reprit le vieillard d'une voix solennelle : si ce noble
ne vous fait point réparation, vous demanderez sa-
tisfaction, car je suis trop vieux pour l'exiger, moi,
et vous l'obtiendrez, vous, jeune homme !

-Moi? dit Enrich dont l'étonnement était plus
grand.

-Vous, répondit le vieillard ; vous, car cette
jeune fille dont je vous parlais se nomme Alice.

Enrich recula.
-Alice ! s'écria t-il ; Alice !
Puis il reprit bientôt:
-Mais qui donc êtes-vous ?
-C'est au nom de Marguerite que je vous parlk.

jeune homme.
-Conduisez moi, vieillard, auprès de l'homme

qui a compromis Alice, dit avec force Enrich.
-En ce moment toute entrevue serait inutile,

répondit le fou, car ce jeune homme est blessé; mais
dans quelques jours il sera rétabli, et dans quelques
jours je vous conduirai devant lui.

-Dites moi alors où est Alice.
-Vous la verrez ce soir.
-Et jusque-là que faut-il faire ?
-Jusque-là, inconnu pour tout le monde en ce

pays.
-Pour tout le monde ?
-Oui.
-Et dans quel but ?
-O'est au nom de Marguerite que je vous parle,

-et Marguerite est sa mère ;-de plus, vous savez
ce qu'elle vous a promis.

-J'obéirai, vieillard.
-Maintenant, il faut nous quitter, jeune homme;

parcourez ces montagnes et réfléchissez à tout ce
que je vous ai dit.

Il se dirigea vers la porte de sa chaumière, Fou-
vrit, fit signe à Enrich de sortir ; celui-ci sortit en
sileuce ; le vieillar lui tendit la main, que le jeune
homme serra; puis ils se regardèrent tous deux.

-A ce soir, dit le fou.
-,A ce soir, dit Enricb.

XVIII.
Longtemps après le départ d'Enriclh, le fou était

encore debout sur le seuil de sa porte ; il repassait
dans sa pensée tous les évènements survenus depuis
la veille, et par moment courbait la tête, niais avec
résignation et sans aucune plainte. L'arrivée du
jeune homme dont Marguerige lui avait parlé le
matin, lui semblait un secours du Ciel miséricor-
dieux; ce jeune homme aimait Alice, et son amour
lui était un garant de l'éclatante réparation que
l'honneur de sa petite-fille allait obtenir. Puis il
songea bientôt que. dans ce duel inévitable, ce jeune
homme pourrait succomber, victime de sa générosité,
de son dévouement, et cette pensée le consterna;
car alors Alicc n'en serait pas moins déshonorée. Il
résolut de retourner chez le duc de Morand, et de
ne point sortir e son château qu'il ne l'eut rencontré.

Il prit son l'act, décrocha ses pistolets, les cacha
dans sa poitrine. ouvrit la porte de sa cabane et se
mit eu route.

Pendant ce tenys, tout était en rumeur au cba
teau de Morand ; des médecins avaient été appelés,
et après avoir examiné la blessure d'Arthur, l'avaient
déclarée fort pe»u dangereuse ; le vieux due assis
près du lit où son fils était placé le regardait avec
inquiétude ; du reste, aucun signe de désespoir
n'apparaissait sur son front pâle et sévère, aucune
larme n'avait coulé de ses yeux ; il avait craint un
instant que l'héritier de son nom illustre ne lui fa
enlevé, mais il n'avait pas songé à son enfant. C'était
un de ces anciens gentiþhommes, comme on -c"
voyait beaucoup autrefois, qui n'aiment dans leurs
enfants que les continuateurs de leurs titres et de
leur noblesse, mais qui n'éprouvent aucun autre
sentiment ;-ce n'était pas son fils unique qu'il avait
eu peur un instant de perdre, il avait tremblé pour
son nom qui devait s'éteindre si Arthur mourait.

La colère bientôt remplaça la terreur ;-tout soi'
orgueil se souleva d'indignation en pensant qu'une
i. trigue obscure avait failli lui coûter la vie de Sol'
fils, et il jura de se venger; mais comment, et sur
qui ? Il regretta alors le temps passé:-autrefois il
eût pu faire jeter dans un cachot profond le nIs'
rable qui avait osé blesser son enfant; mais aujour-
d'hui son ressentiment était inutile.

Arthur venait de s'endormir, et le vieillard, ra5

suré complètement, sortit de la chambre et alla s'e-
fermer dans son cabinet, sans renoncer toutefois à
ses projets de vengeance.

Le fou en ce moment venait d'atteindre la longue
avenue déserte qui conduisait en ligne droite au
château de Morand ; et en ce moment aussi, Enrich,
qui par hasard s'était dirigé de ce côté, aperçut le
vieillard ; il le suivit lentement, en prenant gare
toutefois d'être vu ; après une demi-heure de marche,
le fou entra dans le château, et Enrich le vit entrer

-Où peut-il aller ? se demanda-t-il.
Et après un silence, et quand le vieillard eut dis-

paru:
-Attendons, se dit-il,
Il gravit un rocher, s'asif, dessus, et sOngea 

Alice.
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ALBUM DE LA MINEIRVE. 467
Le duc de Morand était encore dans son cabinet,lorsqu'un valet frappa à la porte.
-Que me veut-on ? dit le due avec aigreur.
.- Monseigneur, le fou demande à vous parler.

. -- Je n'ai pas le temps de le recevoir, répondit le
viell ard.

Le valet se retira et vint rendre cette réponse aufou, qui attendait avec anxiété.
. -Mais lui avez-vous dit que je voulais le voir,
interrompit-il avec chaleur; le lui avez-vous dit?

-Monseigneur est occupé.
-En ce cas, je ferai ma commission moi-même.
Et il monta le vestibule.
-Vous ne pouvez ..
-Et qui donc m'en empêcherait ? je veux parler

au duc et je lui parlerai.
Il s'élança rapidement sur les marches, traversa

Plusieurs pièces, repoussant violemment le valet qui
Voulait l'arrêter, puis arriva jusqu'à la chambre où
S'était renfermé M. de Morand.

Il frappa.
-Que me veut-on encore ? s'écria le due d'une

Voix irritée.
-Il faut que je vous parle, monseigneur, répondit

uline voix calme mais ferme.
Le due frappa du poing sur une table, et ses yeux

devinrent brillants; il s'approcha de la porte.
---Et moi, reprit-il, je n'ai pas le temps de ous

répondre.
. -Monseigneur, vous m'ouvrirez, ou, je vous le
Jure, je briserai votre porte.

Le due crut rêver en entendant ces paroles.
Et le fou répéta paisiblement:
-Oui, monseigneur, je briserai votre porte.
Le vieillard terrifié, et tremblant de colère, ou-

vrit brusquement la porte de son cabinet.
-Savez-vous à qui vous vous adressez ? dit-il en

le regardant avec hauteur.
-Au duc de Morand 1 répondit le fou en se

découvrant.
-- Oubliez-vous que je puis vous faire chasser de

ion château ?
-Je le sais, monseigneur.

. -Et cependant, vous n'avez pas craint de m'ir-
riter ?

-- A tout prix, je voulais vous parler, monsei-.
gneur, et vous m'avez poussé à bout par vos refus.

Le due le regarda encore, puis, après un instant
de silence, lui dit avec douceur.

-Entrez.
Le fou entra.

. Le due referma la porte, et alla s'asseoir sur un
l'atense fauteuil de velours.

Le fou resta debout.
-Que me vouliez-vous donc ? dit M. de Morand.

-Vous connaissez madame Warner ? répondit le
on avec calme.

-Pourquoi cette question?.
Vous la connaissez !

-Oui; après.
-Votre fils a compromis sa fille, monsieur le due.
'Qu'est-ce que cela me fait à moi ?
-Vous approuvez donc la conduite de votre fis,

mOnseigneur ?
- on Dieu, cela m'est parfaitement égal; mais

ce qui ne me l'est point, c'est que mon fils ait été
blessé.

-Comment! il s'agit de l'honneur d'une pauvre
enfant, du repos d'une femme, et vous en parlez
aussi froidement, monsieur le duc! Votre fils a été
blessé légèrement, et dans quelques jours il sera ré-
tabli; mais cette jeune fille a été compromise, et la
réputation blessée ne se guérit pas si vite qu'un coup
de feu dans la poitrine, monseigneur; et puis,
croyez-vous donc que le déshonneur s'accepte sans
désespoir ni larmes ? Pensez-vous donc que la mère
de cette enfant déshonorée, oui, déshonorée aux yeux
du monde par votre fils, puisse être heureuse désor-
mais? Plus de bonheur, plus de repos; mais la
douleur, mais la honte! Et cette jeune fille, que
deviendrat-elle? Croyez-vous qu'elle puisse demeurer
près de sa mère ? Non, car la présence de sa mère
serait pour elle un éternel reprocite! Je les ai connues
paisibles et fortunées toutes deux, monsieur le duc ;
jamais enfant ne fut aimé davantage par sa mère,
jamais aucune mère ne fut plus aimée par son en-
fant; puis votre fils est venu, et il a tout détruit,
tout anéanti.

Ici le duc ne put retenir un mouvement d'impa-
tience ; le fou le remarqua, et continua cependant
d'une voix douce et suppliante :

-Toutes deux n'espèrent plus qu'en une seule
personne ; cette personne a le pouvoir de réparer le
mal qu'un autre a causé, et d'un met fermer la
blessure qui saigne; n'est-ce pas qu'elle ne verra
point d'un oeil insensible les larmes que répandent
deux pauvres femmes ? N'est-ce pas qu'elle mettra
de côté tout orgueil, toute fierté, qu'elle sera leur
appui, leur providence ? N'est ce pas, moneigneur,
que vous accorderez la réparation qu'elles osent at-
tendre de vous ?

-Et quelle est cette réparation ? demanda le due.
-Votre fils aime Alice, monseigneur.
Le duc se leva.
-Jamais, jamais! dit-il avec hauteur.
Le fou le regarda avec calme.
-Et pourquoi ? reprit-il.
-Mon fils ! un Morand devenir l'époux d'une

mademoiselle Warner ! allons donc !...
-Mais, monseigneur, pensez-vous donc qu'un

noble soit pétri d'un autre limon que le reste des
hommes ? interrompit le fou en s'animant un peu.

-Assez, assez ! vous dis-je.
-Mais, monseigneur, la noblesse est un peu

passée de mode aujourd'hui, continua le fou ironi-
quement; elle a beaucoup perdu de son prix depuis
trente ans; une bonne action ne perdra jamais du
sien: soyez généreux.

-Quel intérêt si grand prenez-vous donc à ces
deux femmes ? répliqua le duc.

Le fou ici baissa la tête.
-Je ne plaide ici que la cause de la justice, ré-

pondit il avec douceur.
-Et moi, celle de mon honneur, interrompit M

de Morand avec orgueil.
Il fit un pas vers la porte comme pour sortir; le

fou le saisit violemment au bras, et le regardant
avec colère :

-Nous n'avons pa fini, duc, s'écria-t-il: nous
n'avons pas fini.
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468 ALBUM DE LA MINERVE.
Le due le regarda à son tour avec mépris, et

tirant sa bourse:
-Que voulez-vous ? répondit-il : est-ce la pièce

d'argent que j'ai coutume de vous donner ?
-Pas d'insulte ! pas d'insulte, monseigneur! in-

terrompit le fou dont le regard était enflammé de
ressentiment.

Le duc contracta ses lèvres et sourit.
-Et que feriez-vous ?
Le fou se plaça devant lui, et le forçant à baisser

les veux :
-Ce que je ferais ? dit-il: je vous dirais d'abord

qu'il n'y a plus de mendiant ici, mais un homme de
votre rang, un noble comme vous, monseigueur!
ayant eu des titres comme vous en avez ; ayant pos-
sédé autrefois plus de terres que vous n'en possédez
maintenant; ayant compté plus de vasseaux que vous
n'en avez jamais compté - Puis je vous dirais encore
que cette jeune fille à laquelle je porte un si grand
intérêt est ma fille ; oui, ma fille ! -et de plus
j'ajouterais que vous ne partirez pas d'ici que vous
n'ayez consenti à ce que votre fils l'épouse.

Le duc se prit à rire aux éclats.
-Mais vous avez perdu la tête, répondit-il: vous,

père de cette jeune fille ?
-Son aïeul, duo.
-Vous, noble I vous, possesseur de terres, de

vassaux !...
-- Et pourquoi pas ?-Mais ce n'est point de cela

qu"il s'agit, continua le vieillard , répondez-moi : ma
noblesse une fois prouvée, consentirez-vous à cette
union ?

Le duc le regarda avec dédain.
-Etes-vous chevalier de plusieurs ordres ? lui

dit-il enfin.
-Non.
-Etes-vous duc ?
-Non.
-En ce cas, point de mariage.
-Mais ces ordres dont vous êtes si fier n'existent

plus que dans le souvenir de quelques ennemis de la
France, monsieur, dit le fou. Quant à ce titre de
duc dont vous faites jactance, quatre-vingt-onze l'a
aboli avec tous les autres ; et vous auriez droit en-
core de le porter, que je croirais qu'un baron alle-
mand, fût-il mendiant, fût-il exilé même, vaut bien
un émigré obscur.

-Monsieur!...
---Je maintiens mes paroles, due.

. -Et moi les miennes !

Le baron de Wiedland ferma la porte au verrou,
puis s'approchant du duc de Morand:

-Puisque vous ne voulez pas me faire réparation,
murmura-t-il, vous allez me donner satisfaction, et
cela, ici, sur l'heure !

,Moi I
-Nous sommes du même âge tous les deux, con-

tinua le baron; tous deux nous avons des cheveux
blancs; notre main à tous deux est tremblante, et
notre vue affaiblie ; si nous ne sommes pas égaux
en noblesse devant les hommes, nous sommes égaux
en faiblesse devant un duel.

Et ouvrant sa large veste, il en tira les pistolets
qu'il avait apportés, et les plaça sur la table devant
le duc, (lui fit un second mouvemaent pour se diriger

vers la porte ; mais le baron le prévint, et se plaçant
entre lui et la muraille :

-Vous ne partirez pas, continua t-il, vous ne

partirez pas .
Puis souriant avec dédain à son tour:
-Auriez-vous peur, monsieur le duc ?
Celui-ci ne répondit pas.
-Mais c'est un vieillard qui vous provoque, ré-

pliqua le baron de Wiedland; et levant la main sur
M. de Morand: C'est un vieillard qui vous insulte.

Le duc devint pâle de rage.
-Des armes ! des armes! cria-t-il.
-A la bonne heure donc, dit son adversaire.
Et tirant de sa veste de lg poudre et des balles, il

chargea froidement les pistolets; puis, quand ils
furent chargés, il les présenta au due.

-Pas ici, dit ce dernier.
-Ici même, répondit le baron: dépêchez-vous?
-Soit, murmura M. de Morand.
Il prit un pistolet, et alla se placer à quinze pas

environ du baron.
-Une dernière fois encore, refusez-vous, dit-il,

de consentir à cette union?
-Je refuse, répondit l'inflexible vieillard.
-Oh ! Raphaël! Raphaël! pensa le baron; tu

me l'as prédit autrefois, et ta prédiction s'est réali-
sée; je t'ai repoussé, moi noble, et un plus noble
que moi me repousse à son tour.

Et s'adressant au duc :
-Eh bien donc ! à la grâce de Dieu.
Il tendit le bras, l'ajusta; le duc demeura immo-

bile. Le baron déjà pressait de son doigt la détente,
lorsque l'on ouvrit avec fracas une porte placée à
gauche ; madame Warner entra précipitamment sui-
vie de Marguerite, et courut tomber aux genoux du
duc.

-Ma fille, ma fille ! monsieur ; rendez-lui l'hon-
neur, s'écria-t-elle en pleurant.

-Votre fille ! répondit le duc de Morand en sou-
riant cruellement.

-Des armes! dit Marguerite en se jetant ai.
cou de son père: oh ! mon Dieu, que s'est-il passé
ici?

-Pitié pour mon enfant I continua madame
Warner en embrassant une des mains du due.

* -Votre enfant! reprit encore celui-ci; vous vou-
lez rire, madame ?

Madame Warner demeura atterrée; puis se tour-
nant vers Marguerite, elle la vit se cacher le front
dans ses mains, et elle devina tout. Le due ouvrit
la porte du fond et 'sortit lentement. Puis, revenant
bientôt sur ses pas :

-Monsieur, dit-il au baron de Wiedland en lui

serrant le bras : monsieur, nous nous reverrons.
Et il s'éloigna.
Madame Warner se leva avec effort et s'appro-

chant de Marguerite qui était demeurée près de son
père :

-Oh ! madame, dit-elle d'une voix affaiblie, vous
avez perdu mon enfant, et cependant vous m'aviez
promis de ne jamais révéler à qui que ce soit sa

naissance; à présent que deviendra-t-elle ?
Marguerite tenait toujours son visage dans 0e0

mains et n'osait répondre.

-Oh ! c'est bien mal, continua madame Warner:
et moi qui avais cru à votre parole!
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Elle se dirigea à son tour vers la porte ; Margue-
rite courut après elle, et la retenant doucement :

-Mais vous l'aimez donc toujours ? murmura-t-
elle.

-Si je l'aime? Mais je donnerais ma vie pour
la sienne; mais je préférerais mourir plutôt que de
la voir flétrie! Oh pourquoi avez-vous parlé? Le
due sans doute aurait consenti...

Marguerite s'agenouilla.
-Madame, interrompit-elle, je iéparerai tout.
-Mais le due de Morand rejettera cette union

après le scandale d'aujourd'hui; et chacun, croira
ion enfant criminelle.

En ce moment on ouvrit la porte.
Un homme entra.
-Chacun excepté moi, madame, dit Enrich en

'avançant vers madame Warner stupéfaite.
Le baron de Wiedland, qui jusqu'à présent avait

écouté en silence, s'approcha et prit la main droite
d'Enrieh qu'il pressa dans la sienne ; Marguerite
se traîna jusqu'à lui, et, lui prenant la main gauche,
la couvrit de larmes et de baisers.

-Dieu nous entende et nous ait en pitié! mur-
mura madame Warner.

XIX.

Après être sortie du château de M. Morand ma-
dame Warner marcha longtemps sans but, au hasard ;
il lui semblait à chaque instant que, trop faible
pour supporter tant de traverse inattendues, sa tête
se brisait ; puis, une violente exaltation s'empara
de son esprit, et elle crut qu'elle allait devenir folle ;
mais cette terrible pensée, loin de l'effrayer, lui sou-
riait au milieu de son désespoir ; être fou, ce n'est
ni vivre ni souffrir, c'est être insensible, c'est mourir
intèllectuellement ;-et la vie lui était tellement à
charge, que perdre la raison lui parut en ce moment
Un bienfait céleste.

-Oh ! rendez-moi folle, mon Dieu ! pensait-elle,
et je vous bénirai.

Elle marcha pendant plusieurs heures, et pour la
Première fois de sa vie, cette femme si faible, si
habituée à une heureuse existence, n'éprouva aucune
fati'gue, aucun besoin de repos.-C'est que, lorsque
l' ane souffre, rien n'a prise sur le corps, rien ne
peut le briser; l'âme vit seulement, le reste est
anéanti.

Tout à coup elle s'arrêta involontairement et de-
meura immobile ; devant elle était un abîme im-
Inense, à droite et à gauche des ravins profonds,-
elle regarda sans pâlir et se souvint. Une affreuse
idée lui vint, mais elle la repoussa bientôt ;-elle
voulait vivre encore pour sa fille, et elle reprit len-
tement le chemin par où elle avait passé, mais ce ne

fut point sans éprouver des vertiges.-Tous ces ro-
chers escarpés et déchirés, toutes ces profondeurs
redoutables sur lesquelles elle planait, et le vent qui
commençait à se déchaîner et hurlait dans les gouf-
fres, tout cela tourbillonna devant elle ; il lui sembla
qu'un bras invisible cherchait à l'entraîner et à la
précipiter du haut de son rocher; elle ferme les
yeux et recommanda son âme au Seigneur.

Quand elles les rouvrit, le vertige avait cessé et
elle Poursuivit sa toute.

Nous avons abandonné Alice au moment où elle

venait de s'enfuir de la cabane du pauvre for; à
peine eut-elle fait quelques pas, qu'elle s'aperçut
que Marguerite la suivait ; elle marcha plus vite,
et, tournant encore la tête, elle aperçut encore Mar-
guerite ; alors le frisson parcourut tout son corps,
et elle fut obligée de s'arrêter; Marguerite allait
l'atteindre, lorsque puisant de nouvelles forces dans
sa terreur; Alice s'élança éperdue au milieu de la
campagne, et disperut bientôt aux regards de la
malheureuse mère qui l'implorait et l'appelait en
joignant les mains.

Enfin, épuisée, haletante, elle rentra chez sa mère.
Elle courut à sa chambre et s'y enferma.

Là, elle prit sa tête à deux mains; et quand elle
fut un peu revenue de son émotion, elle songea à
ce que lui avait dit Marguerite ; elle n'ajoutait
point foi à ses discours, et cependant elle était toute
bouleversée; une terreur involontaire la glaçait.;
puis, elle se souvenait des larmes, des sanglots de
cette femme qui l'avait nommée sa fille, et elle se
demandait pourquoi ces larmes et ces sanglots ? et
repassant ensuite dans sa pensée tous les détails de
cette pénible scène, elle se rappelait les discours
étranges du fou, et son front brûlait ;-puis, se re-
portant bientôt à la première entrevue de Margue-
rite et de madame Warner, sa mère lui apparut
pâle et tremblante devant cette mendiante qui se
tenait debout devant elle et dont les regards sem-
blaient la défier.

Et plus elle songeait, plus tout devenait obscurité
et chaos ·pour elle ;-un secret pressentiment lui

disait qu'il existait un mystère entre sa mère et
Marguerite; et cependant elle repoussait toujours

loin d'elle la pensée d'être l'enfant de ette Mar-
guerite qui l'avait remplie d'effroi.

La souffrance intérieure qu'elle éprouvait était si

violente, qu'oubliant la colère de sa mère, elle réso-
lut d'aller se jeter à ses pieds et de la supplier de

démentir les paroles de Marguerite ; elle sortit
donc de sa chambre et s'armant d'un courage que
son amour pour madame Warner redoublait à chaque

instant, elle se rendit à l'appartement de sa mère,
et trouvant la porte fermée comme le matin, elle

frappa, mais personne ne répondit.
-Toujours inflexible ! pensa-t-elle.
Louise parut.
-Ma mère est chez elle, n'est ce pas ? dit Alice.
-Madame votre mère est sortie, répondit Louise.
Alice se retira lentement.
Louise courut après elle.
-Ne vous désolez pas, mademoiselle, murmura-

t-elle ; madame est bonne, et elle vous pardonnera
elle sait bien que vous n'êtes pas coupable.

Alice leva ses yeux vers le ciel, tondit la main à

Louise, puis s'éloigna, et alla se renfermer dans sa

chambre.
Quelque temps après, madame Warner arriva et

demanda si sa fille était rentrée, et sur la réponse
qu'on lui fit, courut à sa chambre. Là, son cœur

défaillit, elle hésita un moment; puis enfin, l'a-

mour maternel l'emporta sur tout autre sentiment,
elle frappa à la porte.

-Qui est là ? dit Alice.
-Ouvre moi, mon enfant, répondit madame

Warner.
La jeune fille ouvrit.

L

4 69ALBUM DE LA MINERVE.



ALBUM DE LA MINERVE.

La pauvre mère se jeta à son cou, et l'embrassa
avec délire.

Une demi-her.re s'était écoulée, et madame War-
ner pressait encore Alice sur son coeur et l'enlaçait
de ses bras comme si elle eût craint qu'on ne vînt
l'arracher à sa tendresse.

-Tu m'aimes donc toujours? dit enfin la jeune
fille en essuyant ses yeux remplis de larmes.

-Peux-tu en douter ? répondit sa mère : ce
matin j'ai été sévère, mon enfant; mais ce matin
j'étais si désespérée! Oh ! tu ne peux comprendre
ces douleurs-là, toi ; il faut être mère pour savoir
ce qu'elles font souffrir. Ce matin, je t'ai accusée,
mais dans le premier moment l'on accuse toujours
à présent, je te plains, et te crois innocente.

-Moi aussi, j'ai bien souffert ? interrompit
Alice ; mais à présent que tu me rends ta tendresse,
mon affliction est passée ; vois plutôt, je ne pleure
plus, je te presse sur mon coeur et je suis heureuse.

-Chère enfant ! dit madame Warner en eni-
brassant de nouveau Alice.

Oh ! ma mère !... reprit Alice.
Elle s'arrêta tout à coup; ce mot de mère venait

d'éveiller en elle tous ses- souvenirs; elle se dégagea
des bras de madame Warner, et la regarda avec
terreur.

-Qu'as-tu donc, ma chère fille ? murmura sa
mère.

-Ta chère fille ! tu me nommes ma chère fille!
c'est bien à moi que tu t'adresses ? interrompit
Alice.

-Mais qui veux-tu que j'appelle de ce nom ?
dit madame Warner surprise.

Alice lui prit doucement la main.
-Nomme-moi encore ta fille, répondit-elle, afin

que je crois que j'ai rêvé.
-Rêvé! quoi?
-Rien, rien.

Madame Warner pâlit tout à coup, elle tressaillit
et sentit son âme prête à l'abandonner; à son tour
elle regarda Alice, et son regard était si perçant, si
interrogateur, qu'on eût dit qu'elle voulait lire
jusque dans les plus profonds replis de sa pensée
Alice inclina la tête ; sa mère lui prit le bras.

-Alice, je veux que tu m'apprennes tout, s'é-
cria-t elle: tout, entends-tu? Je le veux, je... te
l'ordonne.

-Mais je n'ai plus rien à te dire, répondit la
jeune fille interdite; je t'ai demandé pardon de
mon imprudence, et c'est tout.

-Vous mentez, reprit sévèrement madame War-
ner,

Alice frissonna.
-Eh bien ! tu sauras tout, ma bonne mère, dit-

elle en se jetant dans ses bras; cette femme que tu
nommes Marguerite...

-Tu l'as vue depuis hier ?....
-Elle prétendait, il y a quelques heures encore,

que tu n'étais pas...
Madame Warner recula.
-Que je n'émis pas ?... répéta-t-elle avec épou-

vante.
-Que tu n'étais pas-ma mère.

Madame Warner demeura un instant immobile
de stupeur.

-Et, continua Alice, elle m'a assuré qu'elleseule...
-Elle t'a dit cela ! interrompit madame Warner.
-Oui, mère; mais je ne l'ai pas cru.
-Elle a osé te dire cela ! dit encore madame

Warner.
-Et puis elle a parlé de m'emmener avec elle Ca

Allemagne.
-T'emmener avec elle

nOui, mère.
-Et tu as répondu... ?
-J'ai répondu que je ne te quitterais jamais.
Madame Warner s'était contenue jusqu'alors

mais son coeur était trop brisé, trop déchiré; elle
laissa tomber avec désespoir sa tête dans ses mains,
et éclata en sanglots ;--Alice se jeta à ses pieds, la
pria, la supplia, la nomma mille fois sa mère, sa
bonne mère, sa chère mère, sa seule mère; la mal-
heureuse femme sanglotait toujours et cachait tou-
jours son front dans ses mains.

-Et alors même qu'elle m'eût dit la vérité, dit
enfin Alice, je n'aimerais toujours que toi, chère
mère; c'est toi qui m'as élevée, toi qui as pris soin
de mon enfance, toi qui as guidé ma jeunesse ; t.n
tu ne m'as pas quittée un seul instant depuis quejC
te connais; lorsque mes yeux ont pu voir, ils Sc
sont arrêtés sur toi la première; lorsque ma bouche
a pu épeler un nom, c'est le tien que j'ai prononcé
le premier; lorsque mes petites mains ont eu la
force de se soulever vers ma mère, c'est vers toi la
première qu'elles se sont soulevées; ce sont tes
lèvres que j'ai senties les premières sur mon front.;
toi seule es ma mère, et je n'aimerai jamais que toi,
rien que toi, personne que toi !-Et maintenant, je
t'en suppli, dis-moi que cette femme m'a trompé
dis-moi qu'en me nommant sa fille elle a proféré unl
mensonge; oh ! dis-le-moi, et je te croirai : si tu
savais combien j'ai besoin de te croire !

En parlant ainsi, elle se traînait aux genoux do
madame Warner, et baisait sa robe.

-Cette femme a dit la vérité, murmura madapie
Warner.

-Cela n'est pas vrai! s'écria Alice en se
tout à coup.

-Cette femme t'a dit la vérité, répéta madanc
Warner.

-Vous voulez donc toutes deux me tuer ! reprit
la jeune fille ; oh ! vous n'aurez pas grande peine à
y parvenir.

-Écoute-moi, dit sa mère; écoute-moi d'abord:
te souviens-tu de l'entretien que nous eûmes le jour
même où nous quittâmes l'Allemagne ?

-Oui, ma mère, je l'ai présent encore à ia
pensée: vous m'avez dit que par une de ces fatalié
que toute prudence humaine ne peut prévoir "
empêcher, nous nous trouvions condamnées toutes
deux, nous qui avions vécu jusqu'alors ensemble, à
vivre désormais l'une loin de l'autre ; et vous avez
ajouté qu'un évènement impérieux allait nous séPa-
rer pour toujours.

-Et tu m'as répondu, mon enfant, que ce que je
disais c'était sans doute pour éprouver ton cour; e
à ton tour, tu as ajouté en m'embrassant que tu .
pouvais vivre sans moi, qu'excepté moi tu n'aima
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rien au monde, et que te passer de moi te semblait
un sacrifice au-dessus de tes forces ; je me le rap-
pelle, Alice.

----Puis, tu m'as dit encore que je serais heureuse
loin de toi, que tout ce que je souhaiterais je l'au-
rais à l'instant, que tu ferais de ta fortune deux
Parts, l'une pour moi, pour toi l'autre. Ensuite,
afin de me consoler, tu m'as assuré que la personne
chargée de veiller sur moi aurait bien soin de moi,
qu'elle m'aimerait comme tu m'as aimée, et que de
'nêmne que je t'ai aimée, je l'aimerais; et je t'ai ré-
Pondu que je ne te quitterais jamais, et à tout ce que
tu m'a dit alors j'ai répondu toujours (ue je ne te
quitterais jamais ; et à tout ce que tu pourras me
dire aujourd'hui, je te répondrai encore : Je ne te
quitterai jamais.

-Eh bien ! mon enfant, cette personne dont je

t'ai parlé alors est cette mme Marguerite qui au
jourd'hui t'a nommée sa fille ! cette femme à qui je
voulais te confier, c'était cette 'même Marguerite
encore; jusqu'à présent tu m'as appelée ta mère
c'est elle, elle seule à qui tu dois donnIr ce nom,
mon enfant; en te nommant ma fille, j'ai usurpé un

pouvoir qui ne m'appartenait pas ; ce pouvoir, je le

restitue maintenant a (lui de droit ; je ne suis pas

ta mère !
Alice, suffoquée par la douleur et les larmes'

tomba évanouie ; madame Warner se jeta sur elle'
essaya de la rendre à la vie ; mais ses mains étaient

glacées, son front glacé aussi, et son cœur sans

mouvement.
-Oh ! je l'ai tuée ! pensa-t-elle.

(A CONTINUER.)

UNE PARTIE DE CHASSE DANS LE MICHIGAN.
PAR NAPOLÉON LEGENDRE.

Premièrc Partie.-CHAPITRE 2ND.

(Suite.)

Que faire ? Nous ne pouvons pas continuer notre
course, à moins de laisser en arrière Lotre infortuné
compagnon, ce à quoi nous n'aurions jamais pu nous
résoudre

.D'un autre côté, le temps nous pressait et il fal-
lait prendre, sur le champ, une résolutien quelcon-
que.

heureusement, en épiant les alentours, Jules
aperçut, sur le côté droit du ruisseou. à environ un
4rpent devant nous, une cabanc à uc1:C faite de
bois rond, mais en assez bon état.

'Nous sommes sauvés, s'écria-t il, si nous pou-
Tons atteindre jusque là !

Nous prîmes Noël par dessous les bras et nous le
rainâmes jusqu'à la cabane, où nous nous hâtâmes
entrer.
Il était temps.
A peine étions nous blottis dans le coin le moins

exPOsé qu'une balle vint se loger dans la couverte de
NL0l (lui était tombée près de l'entrée.
. Cette cabane, quoique d'une construction prini-

tiv, était assez solide. Elle avait environ dix pieds
8ur chaque face et huit ou neuf pieds de hauteur à
sa Partie la plus élevée. La couverture, en grosses
dosses de bois blanc, descendait en plan incliné par
derrière. Sur la façade de l'avant il y avait une
.rande ouverture, mais nous trouvames à l'inté-

trois ou quatre grosses planches qui servaient
de bancs et avec lesquelles nous eûmes bientôt
Posé une porte assez résistable.

Les joints étaient bouchés avec de la mousse.
ous enlevâmes ce calfeutrage, à la hauteur des

Peu sur chaque face, et sur un espace d'environ un
Pied, ce qui nous permettait d'examiner les allées et
enues de nos ennemis et pouvait, au besoin, nous

'erVir de meurtrières.

Autour de la cabane, il y avait un abattis, en
sorte que nous pouvions assez facilement nous pro-

téger contre une surprise
Le pied de Noël le faisait souffrir.
Mais nous auions encore dans nos havre-sacs, une

bonne provision de geniève. Nous lui appliquâmes
des compresses qui le soulagèrent beaucoup.

-Si nous pouvons tenir ici toute la journée, dit-
il, je crois que cette nuit je pourrai courir comme
si rien n'était a.rivé.

Nos ennemis rôdaient aux alentours, et par nos
meurtrières nous pouvions de temps à autre aperce-
voir une tête ou un bras, entre les arbres ; mais il

nous était difficile de tirer avec quelque chance de
bons résultats. En attendant, nous f îmes notre cui-

sine et prîmes un excellent repas, tout en tenint
l'oil ouvert.

Une partie de la journée se passa sans que les In-
diens osassent s'approcher. Ils nous décochèrent par
ci par là quelques balles mais elles n'eurent aucun
effet.

Il était quatre heures de l'après-midi.
Le pied de Noël allait considérablement mieux, et

nous discutions paisiblement notre marche future.

-Nous sommes bien ici, disait Jules, et nous

pourrions même y rester plusieurs jours; seulement
si nos Indiens, par malheur, faisaient quelques nou-
velles recrues, notre position deviendrait peut-être
dangereuse. Et, comme la prudence est la mère de
la sureté, ou, à coup sûr, tout au moins sa tante,
nous ferons mieux de déguerpir dès que la nuit sera
faite.

Cette résolution fut adoptée à l'unanimité des
voix.

Cependant, comme nous achevions de régler les
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détails de notre plan, Carlo se mit à s'agiter, en
poussant de petits cris plaintifs et prolongés.

-Il y a quelque chose dit Edouard, gare à nous!
Le fait est que depuis quelques minutes nous

avions peut-être un peu négligé nos meurtrières.
Notre tranquillité nous avait rendus moins prudents.
Cependant, après avoir épié tous les environs, nous
ne voyions rien de suspect. La forêt était tranquille
et nous n'entendions que le éhant des oiseaux qui
voletaient paresseusement sous les frais ombrages.

Carlo, néanmoins, continuait à se plaindre tout
bas, et quelquefois, il levait le nez vers le toit de la
cabane.

Ce fut pour moi un trait de lumière. J'avais
bien aperçu, au coin nord, et touchant presque à
nos pièces de-bois, un érable isolé mais touffu; je
n'avais toutefois prêté à ce détail qu'une médiocre
attention. Car pour s'y rendre les Indiens avaient
au mdins quatrevingts pas à faire, et avec notre
vigilance, il était impossible d'accomplir cet exploit
sans notre sçu.

Cependant, comme je l'ai dit plus haut, cette
vigilance s'était relâchée pendant quelques minutes
dont nos ennemis avaient bien pu profiter pour
arriver à cet arbre inaperçus.

Dans ce moment, ils pouvaient être au-dessus de
notre tête. Je fis part de cette probabilité à mes
compagnons; ils ne voulurent pas me croire, hormis
Edouard, qui avait maintenant la croyagce très facile,
à l'endroit des Indiens.

Les dosses qui formaient le toit de la cabane,
étaient très grosses mais n'étaient pas clouées ; elles
n'étaient assujetties que par leur poids et disposées
en deux rangs, celui de dessous laissant des inters-
tices d'environ trois pouces que le rang supérieur
venait fermer.

-Il y a des Indiens dans l'arbre, dis-je à Jules,
et malgré, votre opinion contraire, j'en aurai le cœur
net.

Je pris donc la pointe de mon poignard et me
mis à faire glisser petit à petit, et de côté, une des
dosses supérieures. Je travaillais lentement, imper-
ceptiblement presque, dans la crainte que .ce mouve-
ment ne fût apperçu des Indiens, au cas où il y en
aurait dans l'arbre.
. Au but d'une dizaine de minutes, j'avais réussi à
faire mouvoir la planche assez pour avoir une fente
d'environ une ligne à l'extrémité la plus ouverte.

J'y appliquai mon oeil et par cette légère ouver-
ture je pouvais embrasser toute la partie supérieure
de l'érable. Il était néanmoins tellement touffu que je
ne pus d'abord rien distinguer. Tout était immobile;
j'allais en venir à lI conclusion que je m'étais trompé
lorsqu'un fait attira mon attention. Tous les arbres,
autour de l'éclaircie, fourmillaient d'oiseaux de
toutes sortes sortes qui sautaient insoucieusement
de branche en branche. Dans mon érable, je n'en
voyais pas un seul. Evidemment, les oiseaux avaient
une raison pour se tenir ainsi éloignés de cet arbre;
car on sait que généralement ils aiment à s'ébattre
sur un arbre isolé des autres.

Je restai donc à mon poste d'observation, et j'en
fus bien récompensé; car un instant après un léger
tremblement se fit sentir sur les feuilles de l'extré-
mité d'une branche. Il n'y avait pas un souffle dans
l'atmosphère. Ce mouvement devait pourtant avoir

une cause. Prenant les feuilles qui avaient .remué
comme un point de la circonférence, je promenae
lentement mes yeux de ce point au trone de l'arbre
à diverses hauteurs; à la fin, je parvins à découvrir,
à travers le feuillage épais, quelque chose que Je
reconnus pour une main indienne.

-Préparez vos carabines, dis-je à Jules et à
Edouard. Nous allons avoir du gibier.

Je leur indiquai la main que j'avais aperçue.
-Bah! dit Edouard, ce n'est qu'une loupe

bois.
-Cela ne fait rien, dis-je, tenez-Tous prêts.
Je pris donc mon revolver,-car, par cette pete

ouverture, il était impossible de pointer une car"'
bine,-et je visai à la prétendue loupe sur laquele
je lachai mon coup.

La loupe disparut promptement ; mais en revan»
che une tête se montra un peu plus bas.

Je lâchai un autre coup et l'Indien, car c'en était
un, dégringola jusqu'au bas de l'arbre, mort en aP-
parence.

Il était à peine rendu à terre qu'un autre
Rouge, mais celui-la bien vivant, se laissa couler
jusqu'au pied de l'arbre, derrière lequel il s'abrit
un instant, puis, prenant sa course, il s'élança poi
franchir l'éclaircie. Malheureusement pour i
Jules et Edouard étaient aux meurtrières, avec leurs
carabines. Comme notre Indien approchait de la
lisière du bois, une détonation retentit; il sauta su
lui-même et retomba lourdement sur le sol.

-Bien tiré ! dis-je à Edouard, qui était l'auteu"
de ce coup; vous progressez et j'espère que n0
ferons de vous quelque chose ; seulement, avOueo

que souvent, une loupe n'est pas ce qu'un vain pea
ple pense. r

En voilà toujours trois de moins, que le tonnerde
me bombarde, si les cinq autres nous empêchent
marcher cette nuit.

Le reste de l'après-midi et la soirée se passèren
tranquillement, A neuf heures, l'ombre était éPa'
se et la nuit close. Le pied de Noël était bicd '
nous partîmes en tapinois et continuâmes à 01.
le cours du ruisseau, aussi longtemps que possible;
puis nous prîmes à travers la forêt. 0

Au jour nous tombions sur un petit ruisseau
longeait un sentier assez battu. •

Vive Dieu ! dit Jules, je crois que nous arrvOli
en civilisation.

Un peu plus loin, le senkier aboutissait à un pe
pont formé de deux pièces de bois jetées d'un t
lus à l'autre.

Nous nous sentions revivre à cette vue, et D
exprimions notre satisfactions, lorsque Edouar
parut inquiet.

-Avez-vous vu Carlo, demanda-t-il ?
Personne ne put lui répondre. noi s
-C'est singulier, continua-t-il, voilà au iS

trois quarts d'heures qu'il manque; je m'attentre,
toujours à le voir reparaître d'un moment à Iate'
mais, à la fin cela commence à m'inquiéter; a
dons un peu je vais le siffler. es,

- Nenni! dit Jules, attendons si vous Vo0ioîs
mais ne sifflons point ; voudriaz vous qu'on
répondit par une balle ? daot

Après avoir allumé nos pipes et attendu pen ea
une vingtaine de minutes, ce qui nous reposa

I
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Uous avions marché très vite, nous décidâmes que
nous ne pouvions pas nous attarder davantage et que
Si Carlo ne venait pas, il fallait en faire le sacrifice.

Edouard ne l'entendait pas de cette -oreille, mais
il lui fallut bien se résigner.

NOus reprimes donc notre marche, et une heure
'près, c'est-à-dire sur les six heures, nous avions la
'tisfaction d'entrer dans la petite ville appelé;
"at Traverse City.
Nous aurions pu tomber dix milles à gauche, ou

1i railles à droite : comment se fait il que nous
alfns débouché juste au bon point ? Il y a de ces

aSards qui se constatent mais qui ne s'expliquent

fCest la conclusion à laquelle nous arrivâmes, en
ae d'un excellent déjeuner, dans l'aube-ge de M.
amuel Jones, où nous prendrons la liberté de nous

reposer un peu avant d'entamer le chapitre suivant.

CHAPITRE VII.
LA TEMPÊTE.

n sait que la petite ville de Great Traverse, ou
rand Traverse se trouve située au fond du ren-
Onement ouest de la baie de ce nom. Je ne m'a-

;enturerai pas à en faire une description, parce que,
ranchement, je n'ai fait que l'entrevoir.

En arrivant à l'auberge de M. Jones,-la première
qui se rencontra sur notre route,-notre soin le plus
pressé fut de déjeûner, puis d'aller faire un bout de
sommeil. Car le lecteur n'oubliera pas que nous
avions fait, la nuit précédente, près de vingt-cinq
milles à travers les bois.

Vers midi, nous étions parfaitement reposés.
Il noirs fallait retourner à Manistee, car nous y

avions laissé la plus grande partie de nos effets.
Pour cela nous avions deux routes à suivre. Couper
la pointe de terre et aller prendre le bord du lac au
cap de l'Ours Dormant, ou bien, faire le tour de
cette pointe en accomplissant tout ce trajet en canot,
ce qui nous faisait un voyage d'au moins cent milles,
pendant que l'autre n'aurait pas dépassé de beau-
coup soixante.

Malgré cela, cependant, comme le trajet par eau
était plus sûr et surtout plus agréable pour des gens
qui venaient de faire une longue route à pied, nous
nous décidâmes à adopter ce dernier mode de trans-
port.

Pour cela, il fallait trouver une embarcation, ce
qui, après tout n'était pas le plus difficile, car les
canots d'écorce abondent, autour de la baie.

(A -CONTINUER.)

PENSEES DIVERSES SUR LES FEMMES.

n roi peut épouser une bergère, cela est géné-
et charmant, et on l'en félicite à bon droit;

au berger qui se laisserait épouser par une
cela n'aurait pas tout à fait aussi bonne figure.
TAEFEUILLET.)

Lorsque vous causez d'amour avec- une femme,
eFeurez n'appuyez pas; elles veulent deviner
?'ltÔt qu'entendre, et, comme l'a dit un homme
biUiable leur imagination aime à se promener à

(J. JOUBERT.)

Les femmes remplissent les intervalles de la con-
ersation et de la vie, comme ces duvets qu'on in-
roduit dans les caisses de porcelaines: on introduit

ces duvets pour rien, et tout se briserait sans eux.
(L. SCHILLER.)

ieu aussi a essayé de faire des ouvrages : sa
ose, c'est l'homme; sa poésie, c'est la femme.

(NAPOLÉON.)

Le soleil et la femme semblent s'être partagé
1,Pire du monde: l'un nous donne les jours,
atre les embellit. (SANIAL DUBAY.)

Les sages de la Grèce ont reconnu qu'ils ne
voyaient dans l'univers q1e deux belles choses : les
femmes et les roses; et deuk bonnes : les femmes
et le vin. (***)

L'âme d'une jeune fille ressemble à une roseépa-
nouie; arrachez une seule feuille de son calice,
toutes les autres tombent aussitôt. (JEAN-PAUL.)

Le petit garçon a énormément à apprendre pour
devenir uu homme: la petite fille, beaucoup mieux
douée en naissant, n'a absolument qu'à augmenter.

(ALPH. KARR.)

A moins qu'on de soit fou d'une femme, je ne
comprendrai jamais qu'on ne le soit pas de toutes.

(DE LÉVRY.).

C'est aux hommes à faire les grandes choses; c'est
aux femmes à les inbpirer. (DE StoUR.)

C'est pour nous apprendre à penser
heure, pour exciter notre imagination
que la nature prévoyante a donné tant
aux femmes.

de honne
enfantine,
de caquet
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Voyez la différence de deux enfants, dont l'un

aura été élevé par une fille jeune, vive, et surtout
d'une langue infatigable; et l'autre par un pédant
taciturne qui n'a jamais ri. Le premier pétille d'es-
prit et de gentillesse, son petit jargon est plein de
saillies: il parle de tout ce qui concerne son âge,
et a une facilté singulière à apprend-e. Le second
est presque stupide; il a un air embarrassé devant
le monde, et ne sait pas dire un mot.

(J. B. ROBINET.)

« Si les maris continuent, disait madame M...,
qui avait à se plaindre du sien, ils finiront par faire
du tort au mariage.-Tais-toi, petite sotte, lui ré-
pondit mademoiselle de C..., sa grand'tante. Si
tu avais comme moi quatre vingts ans de célibat, tu
ne médirais pas du mariage.» (P.-J. STAIIL.)

Toutes les jeunes mariées ont eu leurs rêves d'en-
fance : la réalité leur paraît d'abord choquante ;
mais, enfin, elles se résignent à redescendre sur la

terre, à n'être que d'aimables femmes et de boD"c
mères de famille. (OCTAVE FEUILLET)

Regardez : les enfants se sont assis en rond.
Leur mère est à côté, leur mère au jeune frOut

Qu'on prend pour une soeur aînée ;
Inquiète, au milieu de leurs jeux ingénus,
De sentir s'agiter leurs chiffres inconnus

Dans l'urne de la de tnée.

Une belle femme plait aux yeux; une bo
femme plait au coeur; l'une est un bijou, l'autre
un trésor. (NAPOLÉON.)

Entre femmes, la toilette est comme la démarche.
une sorte de franc-maçonnerie. A l'ourlet
jupon, nous savons qui nous sommes, et ces exa
rations de mise, qu'on nous reproche tant, ne s
que la ligne de démarcation entre nous et ces pet
bourgeoises qui tentent de nous approcher de trop

près. (EM. AUGIER.)

DE LA PHYSIOGNOMONIE.

(Suite.)

-« Ces formes ne sont pas tracées d'une manière
sèche et géométrique ; mais elles participent l'une
de l'autre, en s'amalgamant mutuellement comme
il convenait aux parties d'un tout. Ainsi, les che-
veux ne sont pas droits comme des lignes, mais ils
s'harmonient par leurs boucles avec l'ovale du vi-
sfge. Le triangle du nez n'est ni aigu ni à angle
droit; mais, par le renflement onduleux des nari-
nes, il s'accorde avec la forme en coeur de la bouche,
et, s'évidant près du front, il s'unit avec les cavités
des yeux. Le sphéroïde de la tête s'amalgame de
même avec l'ovale du visage. Il en est ainsi des
autres parties, la nature employant, pour les joindre
ensemble, les arrondissements du front, des joue!,s
du menton et du cou, c'est-à-dire les portions de la
plus belle des expressions harmoniques, qui est la
sphère.

« Il y a encore plusieurs proportions remarqua-
bles qui forment entre elles des haimonies et des
contrastes très-agréables; telle est celle du front qui
présente un quadrilatère en opposition avec le trian-
gle formé par les yeux et par la bouche, et celle des
oreilles formées de courbes acoustiques très-ingé-
nieuses, qui ne se rencontrent point dans l'org-ane
auditif des animaux, parce qu'il ne doit pas recueillir,
comme celui de l'homme, toutes les modulations de
la parole; mais je m'arrêterai aux formes charmantes
dont la nature a déterminé la bouche et les yeux,
qu'elle a mis dans la plus grande évidence, parce
qu'ils sont les deux organes actifs de l'àme.

tlâ
s La bouche est composée de deux lèvres, don *

supérieure est découpée en coeur, cette forlc est l
agréable que sa beauté a passé en proverbe, e q e.
l'inférieure est arrondie en portion demi-cylindr des
On entrevoit au milieu des lèvres le quadrilatèro1 è1 es
dents, dont les lignes perpendiculaires et para de
contrastent très-agréablement avec les formes ro
qui les avoisinent. 1:

« Les m'êmes rapports se trouvent dans les Ye 'Ie
ce sont deux globes bordés aux paupières de
rayonnants comme des pinceaux qui forment e0 00eux un contraste ravissant, et présentent une y.1sonnance admirable avec le soleil, sur leq'e e
semblent modelés, étant comme lui de figure rO de
ayant des rayons divergents dans leurs Cils,
mouvements de rotation sur eux-monmes, et POu
comme l'astre du jour, se voiler de nuages au 13e

des paupières. l
Il y a, dans le visage, dri blanc 'tout pur, ai

dents et aux yeux, puis des nuances de j
entrent dans la carnation ; ensuite le roug,' Il
couleur par excellence, qui éclate aux lèvres et.,
joues. On y remarque de plus le bleu des V. ai
et quelquefois celui des prunelles; enfin le n" les
la chevelure qui, par son opposition fait sortir c
couleurs (lu visage, comme le vide du cou détt
les fortu's de la tête. »

PARALLÈLE DE L'HOMME ET DE LA EE.1eg.
Chez les femmes, la physionomie n'est jaI
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re ent reposée. Les muscles de la face, ces fais-
l égants dont le mouvement rapide et le jeu

et d é expriment toutes les nuances du sentiment

e la pensée, ont plus d'action que de volume;
le traits du visage n'ont point un caractère perma-

at, come dans l'homme, et ne révèlent pas avec
tire rit de franchise la direction de l'esprit et la na-

les tdes sentiments. L'agitation qui succède efface
races de celle qui a précédé et qui n'est pas

La Prolongée pour imprimer un caractère durable:
tribature même de l'organisation de lafemme con-

'le à cette différence.
ee sont les angles, les saillies, les contours, forte-
e Prononcés, qui font les traits physiognomoni-

chez la femme, tout est arrondi du moins
64at la jeunesse ; un tissu délicat, expansible,

ti tque, efface tous les angles, unit toutes les par-
tar les transitions les plus douces. Les muscles

à ld'ailleurs plus mobiles, moins longtemps livrés
foto me contraction, et ne modifient pas assez
pr 11ent la physionomie pour lui donner cette ex-
alaiOl .habituelle qui permet de découvrir la pas-
faen1îomiinante, la nature des penchants, l'emploi des

, les directions du coeur et de l'esprit.
général, la femme est infiniment plus pure,

s délicate plus fine, plus impressionnable, plus
flible, plus aisée à diriger, plus faite pour souf-

L e l'homme.
Principe de sa substance est plus mou, plus
r e, plus élastique que le nôtre.
femme est formée pour la douceur, la ten-

1ti Maternelle ; ses organes sont tendres, flexibles,
es à blesser, susceptibles et sensuels.

e4 atre mille femmes il s'en trouve à peine une qui
to r'teces attributs de son sexe: la mollesse, la

eur et l'irritabilité.
de a femme est le reflet de l'homme; elle est prise

o kDur lui être soumise, pour l'assister comme

age gardien, et pour alléger ses souffrances.
etçj déicatesse, la mobilité sensible de ses fibres
'apr es8 organes, sa nature flexible la rendent docile,

* ssionnable, prompte à céder à un plus fort,
¶t lue ses charmes séduisants l'emportent sur le

été ge de la force de l'homme. L'homme n'a pas
lh s11uit le premier, mais bien la femme ;'puis

e a été séduit par la femme.
SaePendant si les femmes sont entraînées vers la

'en; elles sont très-faciles aussi à faire écla-
ee q vertu pure, noble, angélique, ainsi que tout

Peut nous charmer et mériter nos éloges.
ptopJemrmes ont une délicatesse inouïe pour la
eltîté, la beauté, la symétriemettant ces qualités

ures au-dessus de leur essence, de leur nature
l et périssable.

Sla feme le fruit de l'arbre sembla bon à
r et agréable à voir; l'arbre lui plut, parce
O1'anait la science. et elle mangea de son fruit.

eoe ,de la femme pense peu ; la pensée fait la
s forc l'hnime. La femme est avant tout sensible;

c' e est le sentiment
e% hnt les femmes règnent plus absolument que

'iole 0 1Ies, sans cependarit exercer ce pouvoir par
tri d il, par emportement. Quand elles dominent

on es., elles ne sont plus des femmes, mais des

L'empire des femmes naît d'un regard, d'une
larme, d'un soupir.

Elles sont susceptibles de la sensibilité la plus
pure, de la tendresse la plus profonde, des sentiments
les plus essentiels, d'un dévouement extrême.

Leur physionomie reflète une sainteté, une in-
violabilité que respecte tout homme d'honneur.
Cette marque enfante souvent des métamorphoses
extraordinaires.

Les femmes ont des nerfs très-irritables ; elles
sont peu capables de penser, de raisonner, d'observer,
et si portées à suivre le torrent du sentiment, que
lorsque l'enthousiasme s'empare d'elles, elles de-
viennent fanatiques, à tel point même qu'elles ne
peuvent revenir à un état normal.

Leur amour, tel intense et profond qu'il soit, est
essentiellement inconstant, tandis que leur haine se
montre presque toujours implacable. L'influence
d'un amour doux et caressant peut seule la dissiper.

Les hommes agissent sur les profondeurs, et les
femmes sur les élévations de l'édifice social.

L'homme aime à saisir l'ensemble, la femme voit
plutôt les détails, et se plaît à décomposer les infini-
ment petits.

L'homme contemple un ciel sombre et chargé
d'orage ; son âme se dilate quand le tonnerre gronde
et que les nuages s'abîment sur sa tête en torrents
de pluie. La femme, au contraire, frissonne à la
vue de l'éclair et à l'approche de la foudre; elle se
replie avec effroi sur elle-même ou se jette en trem-
blant dans les bras de l'homme.

Dans l'arc-en ciel, l'homme voit uniquement un
rayon de soleil, la femme s'y joue avec les sept rou-
leurs. Elle fait un tout de ce symbole de la paix,
tandis que l'homme en recherches les rayons infinis
dans le demi-cercle où ils se balancent.

Où l'homme sourit, la femme rit aux éclats; elre
pleure quand il est silencieux; elle se lamente
quand il pleure; et s'il se lamente, elle se désole, et
pourtant sa foi est souvent plus forte que celle de
l'homme 1

Un homme sans religion ressemble au malade qui
cherche à se persuader qu'il est bien portant et que
tout médecin est inutile. Une femme sans religion
est' une créature furibonde et exécrable; elle est
pis encore quand elle joue l'esprit fort, car dans son
essence se meuvent la dévotion et la piété. C'est
aux femmes que le Seigneur ressussité apparut
d'abord, et il voulut tempérer leur zèle trop em-
pressé, en leur disant : « Ne me touchez pas. »

Les femmes sont promptement égarées par la nou-
veauté et l'extraordinaire.

Elles sont inconséquentes'vis-à-vis de ceux qu'elles
aiment.

Susceptibles de la plus profonde mélancholie, leurs
jouissances les pousser t souvent jusqu'à l'extase.

Le sentiment d, l'homme gît dans l'imagination,
celui des femmes dans le coeur.

Leur franchise est plus sincère que celle des
hommes; leur reserve plus entière.

Elles sont plus patientes, plus indulgentes, plus
croyantes, plus charitables et plus pudiques que
nous.

La femme est la seconde page ajoutée au livre de
l'humanité.
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L'homme seul n'est pour ainsi 'dire que la moitié
d'un être humain ; c'est un roi sans royaume.

La femme ne vit et n'agit que par l'homme, quand
elle ne se révolte pas contre sa véritable destination.

Enfin, l'homme n'est que par la femme ce qu'il
peut et doit être. Aussi l'homme ne peut-il vivre
seul.

V

PIIYSIONOMIE DES RACES.

Nous allons soumettre à nos lecteurs les passages
les plus remarquables d'une dissertation du profes-
seur Kant, de Koenigsberg:

« L'homme devant être soumis à tous les climats
et à toutes les natures du sol, il lui a été donné di-
verses dispositions naturelles, propres à être déve-
loppées ou restreintes selon l'occasion, pour qu'il
occupât convenablement dans le monde la place pour
laquelle il a été créé.

« L'air et le soleil exercent l'influence la plus
immédiate sur la faculté génératraice, activent,
augmentent les germes et fondent une race. De
son côté, une nourriture choisie contribue à enfanter
des hommes dont les qualités s'étiolent par les trans-
plantations. Ce qui influe sur la faculté génératrice
doit provenir de la source de la vie, soit des prin-
cipes organisateurs. Sous la zône glaciale, si l'homme
dégénère peu à peu en taille, c'est que, tout en con-
servant la force du coeur, le sang circule rapidement,
le pouls a une grande vitesse et la chaleur du sang
est extrême. Il existe même, chez les peuples du
Nord, une disproportion très-prononcée entre la
hauteur du corps et la petitesse des jambes, parce
que ces parties soit exposées davantage à un froid
intense, par rapport à la distance qui les sépare du
coeur. Naturellement aussi, il se produit dans les
parties saillantes du visage, qui est difficile de cou-
vrir, un aplatissement qui, au surplus, contribue à
leur conservation. Des yeux bouffis ou presque clos
semblent avoir été faits ainsi afin de mieux se
défendre contre l'air froid et desséchant, et contre
l'éclat de la neige, bien que cependant on rencontre
de tels yeux, mais en moins grand nombre, dans
certaines contrées méridionales.

« Ainsi, comme signes distinctifs de la race Jal
mouque qui, de génération en génération, s'est per-
pétuée dans le même climat, on distingue: un visage
aplati, un nez écrasé, des lèvres minces, un menton
imberbe, des yeux clignotants, un teint brun-roux
et une noire chevelure.

« Le brun-roux, provenant de l'acide atmosphé-
rique, se manifeste dans les régions froides, comme
le brun-olivâtre, résultat de l'alcalin des sèves, se
remarque dans les contrées chaudes.

« Sous l'action d'un climat chaud et humide, se
dilatent les parties spongieuses du corps humain ;
telle est l'origine des lèvres épaisses, des nez gros et
retroussés. Pour tempérer la force des évaporations
et s'opposer à l'absorption nuisible d'un air malsain,
la peau se trouve huilée. La quantité ferrugineuse
du sang, plus importante chez les nègres par suite
des exhalaisons de l'acide phosphorique, teint de
noir l'épioerme et donne une vigueur indispensable.
En résumé, la chaleur humide développe puissam-
ment l'organisme de tous les animaux.

« Le principe de la conformation peut seul déte
miner un caractère de race, et, une fois établii 5
saurait plus se transformer, car il s'est immise
la faculté génératrice et il y domine. »

n

VI

PHYSIONOMIE DES NATIONS.

L'histoire naturelle des figures nationales la
l'un des fondements inébranlables et éterneld
physiognomonie.

Partout peuvent habiter la probité et la sgérieA
sous chaque climat comme sous chaque eX le
national, car Dieu ne considère ni la personney .
climat, et celui qui le respecte et l'honore 1l
agréable, à quelque peuple ou à quelque cli iti
appartienne; mais il est évident que la libertq
libre de Dieu, au moyen des causes médiatrcière
existent et offerts dans chaque climat d'une aoar
terminée quelconque y crée, en général, des as
tères tels qu'ils diffèrent d'autres caractèresl
d'autres climats, et qu'apercevoir, d'un seul, 10
ce concert aux mille voix de toutes les physiolt
nationales, doit être pour lui, comme pour tot
raisonnable, un spectacle hautement intéress os

Quelle riche et curieuse mine d'obserge00
n'offrent pas les physionomies si vari6es, si dst
si spéciales des diverses nations! Il ne nous e
permis d'en explorer tous les nombreux fi
de nuances, en effet, depuis l'Esquimau J, e
Français !... Cependant nous allons exposer 0la
lection des portraits les plus saillants et lqe
caractéristiques. Galerie à peu près comPllè"''oLY
renferme tous les types nationaux que le Phy
miste ne saurait négliger. 0o

En parcourant la surface de la terre, et e - et
mençant par le Nord, on trouve en Lapoer
sur les côtes septentrionales de la .Tartarie, b'e
d'hommes de petite structure, d'une figure b
dont la ph ysionomie est aussi sauvage que les
Ces hommes, qui paraissent avoir dégénéré
pèce humaine, ne laissent pas que d'être o0 '
et d'occuper de très-vastes contrées. Les LJapO' -
nois, suédois, moscovites et indépendants, le "artar
bliers, les Borandiens, les Samoiëdes les l'a"
septentrionaux, et peut être les Ostiaques, da
cien continent; les Groënlandais et les SaufV- re
nord des Esquimaux, dans l'autre contin
blent être tous de la mnme race qui s'e
due et multipliée le long des côtes des o
septentrionales, dans des déserts et sous u10
inabitable pour toutes les autres natio'- lo
ces peuples ont le visage large et plati ra
camus et écrasé, Nris de l'oeil jaune-brune-P
sur le noir, les paupères retirées vers ls o
les joues extrêmement élevées, la bouche trèseeiée
le bas du visage étroit, les lèvres grosses et rnoir
la voix grêle, la tête grosse, les cheveux trae
lisses, la peau basanée; ils sont très-Petitstre P

,quoique maigres, la plupart n'ont que qua, gaa
de hauteur, et les plus grands n'en out q
et demi.

(A CONTINUER.)
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DU GOUT.

(Suite.)
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e'qut remarquer cependant que, si le toucher a
grand développement comme puissance

oire,-la civilisation n'a presque rien fait pour
ar e organe sensitif.

eles e einple, ce n'est que depuis environs quatre
etleste lnon a découvert l'harmonie, science toute

e ui est aux sons ce que la peinture est

S doutes les anciens savaient chanter, accom-
4 M'instruments à l'unisson; mais là se bor-

% eurs connaissances ; ils ne savaient ni dé-
e eSer les sons ni en apprecier les rapports.

k 
1 est que depuis le quinzième siècle qu'on a

wo % toOalisation régler la marche des accords, et
1' est aidé pour soutenir la voix et renfon-

VetPresion des sentiments.
atte découverte, si tartive et cependant si natu-

et dédoublé l'ouïe ; elle y a montré deux facul-
t iu'Ielques sorte indépendantes, dont l'une re-

ts is, et l'autre en apprécie la résonnance.
aib 1 teurs allemands disent que ceux qui sont

l'harmonie ont un sens de plus que les

a ceux pour qui la musique n'est qu'un
Pt e sOUS confus, il ept bon de remarquer que

t ex ,'s chantent faux; et il faut croire, ou que
appareil auditif est fait de manière à ne

que des vibrations courtes et sans ondula
Plutôt que les deux oreilles n'étant.pas au

td Pason, la différence en longueur et en sen-
e leur parties constituantes fait qu'elles ne
at au cerveaux qu'une sensation obscure

S 'rinée, comme ,deux instruments qui ne
i dans le même ton ni dans la même

et ne feraient entendre aucune mélodie

r4iers siècles qui se sont écoulés, ont aussi
a sphère du gout d'importantes extensions:

etdu sucre et ses diverses préparations-
4j rs alcooliques, les glaces, la vanille, le thé

w ont transmis des saveurs d'une nature
i inconnue.

Si le toucher n'aura pas son tour, et si
asard heureux ne nous ouvrira pas, de ce

ee Pelque source de jouissances nouvelles: ce
ei autant plus probable que la sensibilité tac-

Pt trpar tout le corps, et conséquemment peut
S>ei exqo.citée.

%%P eDit GOUT. 4.-On a vu que l'amour
S.ett tenvahi toutes les sciences: il agit en cela

g yrannie qui le caractérise toujours.
cette faculté plus prudente, plus mesu-

I 'iit vere non moins active ; le goût, disons-nous,
uré au même but avec une lenteur qui as-

8 I e ses succès.
le os Occuperons ailleurs à en considérer la

""ais déjà nous pourrons remarquer que

celui qui a assisté e'un repas somptueux, dans une
salle ornée de glaces, de peintures, de sculptures, de
fleurs, embaumée de parfums, enrichie de jolie fem-
mes, remplie des sons d'une douce harmonie; celui-
là, disons-nous, n'aura pas besoin d'un grand effort
d'esprit pour se convaincre que tontes les sciences
ont été mises à contribution pour rehausser et enca-
drer convenablement les jouissances du goût.

BUT DE L'ACTION DES SENS. 5.-Jetons mainte-
nantenant un coup d'oil général sur le système de
nos sens pris dans leur ensemble ; et nous verrons
que l'auteur la de création a eu deux buts, dont l'un
est la conséquence de l'autre: savoir: la conserva-
tion de l'individu et la durée de l'espèce.

Telle est la destinée de l'homme, considéré comme
être sensitif: c'est à cette double fin que se rappor-
tent toutes ses actions.

L'oil aperçoit les objets extérieurs, révèle les
merveilles dont l'homme est environné, et lui ap-
prend qu'il fait partie d'un grand tout.

L'ouïe perçoit les sons, non seulement comme sen.
sation agréable, mais encore comme avertissement
du mouvement des corps qui peuvent occasionner
quelque danger.

La sensibilité veille pour donner, par le moyen
de la douleur, avis de toute lésion immédiate.

La main, ce serviteur fidèle, a non seulement
préparé sa retraite, assuré ses pas, mais encore saisi,
de préférence, les objets que l'instinct lui fait croire
propre à réparer les pertes causées par, l'entretien
de la vie.

L'odorat les explore ; car les substances délétères
sont presque toujours de mauvaise odeur.

Alors le goût se décide, les dents sont mises en
action, la langue s'unit au palais pour savourer, et
bientôt l'estomac commensera l'assimilation.

Dans cet état, une langueur inconnue se fait sen-
tir, les objets se décolorent, le corps plie, les yeux se
ferment ; tout disparaît, et les sens sont dans un
repos absolu.

Tels sont les aperçus généraux et philosophiques
que j ai cru devoir offrir à mes lecteurs, pour les
amener naturellement à l'examen plus spécial de
l'oorgane du goût.

MEDITATION IV.
DE L'APPÉTIT.

DEFINiTION DE L'APPETIT. 23.-Le mouvement
et la vie occasionnent, dans le corps vivant, une dé-
perdition continuelle de substance ; et le corps hu-
main, cette machine si compliquée, serait bientôt
hors de service, si la Providence n'y avait placé un
ressort qui l'avertit du moment où ses forces ne sont
plus en équilibre avec ses besoins. .

Ce moniteur est l'appétit. On entend par ce mot
la première impression du besoin de manger.

L'appétit s'annonce par un peu de langueur dans
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l'estomac et une légère sensation de fatigue.

En même temps, l'àme s'occupe d'objets analo-
gues à ses besoins; la mémoire se rappelle les cho-
ses qui ont flatté le goût: l'imagination croit les
voir; il y a là quelque chose qui tient du rêve. Cet
état n'est pas sans charmes ; et nous avons entendu
des milliers d'adeptes s'écrier dans la joie de leur
coeur : « Quel plaisir d'avoir un bon appétit, « quand
« on a la certitude de faire bientôt un excellent
«repas 1

Cependant l'appareil nutritif s'emeut tout entier:
restomac devient sensible ; les sucs gastriques s'ex-
altent ; les gaz intérieurs se déplacent avec bruit ;
la bouche se remplit de sucs, et toutes les puissances
digestives sont sous les armes, comme des soldats
qui n'attendent plus que le commandement pour
agir. Encore quelsques moments, oh aura des mou-
vements spasmodiques, oh bâillera, on souffrira, on
aura faim.

On peut observer toutes les nuances de ces divers
était dans tout salon où le diner se fait attendre.

Elles sont tellement dans la nature, que la poli-
tesse la plus exquise ne peut en déguiser les symp-
tômes ; d'ou j'ai pégagé cet apophthegme : De tou,
tes les qualités du cuisinier, la plus indispensable
est l'exactitude.

La marche indiquée lorsque la faim se fait sentir
depuis plusieurs heures est de ne point manger imi-
médiatement après que l'obstacle a cessé; mais
d'avaler un verre d'sau suchée, ou une tasse de
bouillon, pour consoler l'estomac, d'attendre ensuite
douze ou quinze minutes, sinon l'organe convulsé se
trouvh opprimé par le poids des aliments dont on le
surcharge.

GRANS APPÉTITS. 25.-Quand on voit, dans les
livres primitifs, les aprêts qui se faisaient pour re-
cevoir deux ou trois personnes ainsi que les portions,
ainsi que les portions énormes qu'on servait à un
seul hôte, il est difficile de se refuser à croire que
les hommes qui vivaient plus près que nous du ber-
ceau du monde ne fussent aussi doués d'un bien
plus grand appétit.

Cet appétit était censé s'accroître en raison directe
de la dignité du personnage ; et celui à qui on ne
servait pas moin que le dos entier d'un taureau de

cinq ans était destiné à boire dans une coupe dovt
il avait peine à supporter le poids. r

Quelques individus ont existé depuis, pour porte
témoignage de ce qui a pu se passer autrefois, et ic
recueils sont pleins d'exemples d'une vorreité à p
croyable, et qui s'étendait à tout, même aux obje
les plus incommodes.

Je ferai grace à mes lecteurs de ces détails que
quefois assez dégoûtants, et je préfère leur conte.
deux faits particuliers, dont j'ai été témoin, et q
n'exigent pas de leur part une foi bien implicite:

J'allai, il y a environ quarante ans faire une i
volante au curé de Bregnier, homme de grande a
et dont l'appétit avait une réputation bailliagère.

Quoiqu'il fût à peine midi, je le trouvai dé? à
table. On avait emporté la soupe et le bouilli, e
ces deux plats obligés avait succédé un gigo
mouton à la royale, un assez beau chapon et
sèlade copieuse.

Dès qu'il me vit paraître, il demanda pour sJ
un couvert, que je refusai, et je fis bien ; car,
et sans aide, il se débarrassa très lestement duW
savoir : du giâot jusqu'à l'ivoire, du chapon j" '

au os, et de la salade jusqu'au fond du plat. ,
On apporta bientôt un assez grand fromage b.

dans lequel il fît une brèche angulaire de q e
vingt-dix degrés. Il arrosa le tout d'une bo1

de vin et d'une carafe d'eau, après quoi il se rePa
Ce qui m'en fit plaisir, c'est que, pendant

cette opération, qui dura à peu près trois 9
d'heure, le vénérable pasteur n'eut point l'aie P
Les gros morceaux qu'il jeta dans sa bouche e
fonde ne l'empêchaient ni de parler ni de rir
il expédia tout ce qu'on avait servi devant A &de
y mettre plus d'appareil que s'il n'avait nandI
trois mauviettes. . y-

C'est ainsi que le général Bisson, qui buv" ,
que jour huit bouteilles de vin à son d d
n'avait pas l'air d'y toucher ; il avait un plu' is
verre que les autres, et le vidait plus souvent si
on eût dit qu'il n'y faisait pas attention Y $
en humant ainsi seize livres de liquide, il il Or
pas plus empêché de plaisenter et de donnerS
dres que s'il n'eût dû boire qu'un carafon.

(A Continuer.)

SYMBOLISME DES COULEURS.
Il ne nous est pas possible d'énumérer ici toutes

les couleurs,le nombre en est'infini, on peut en juger
par le choix des nuances qui existent pour les laines
employées à la manufacture des Gobelins, où on en
compte 30,000 parfaitement distinctes les unes des
autres.

Les couleurs primitives sont au nombre de sept,
en voici le tableau avec leur symbolisme:
VIOLET Courtoisie.-Galanterie.
INDIGO Sagesse.-Sentiments élevés.
BLEU: Pureté d'dine.-Pité.
VERT: Espérance.
JAUNE : Infidélité ; autrefois : Gloire.
ORANGE: Inconstanec.-Amour de la gloire.
ROUGE : Arnour.-Ardeur.--Pudeur.

Toutes les autres couleurs n'étant que le résultat
du mélange des premières ne constituent que des
nuances, voici les principales

BLAN C : Innocence.-Pureté.-Candeur.
foi.-Naïveté.-Joie.

BRUN FONCÉ : Chagrin profond.
GRis : Mlélancolie.-Douleur calme.
JAUNE ET VERT : Méchanceté.-Ruse.
LILAS: Amour pur.
NoIR : Mort.-Deuil.-Trisesse.
OR : Luxe.-Richesse.- Toilette somptue
POURPRE : Puissance suprême. ¢St.
ROSE : Anour.-Beauté.-Jeunesse.-
ROUGE ÉCARLATE: Prudence.
ROUGE ET VIOLET: C'onfusion.-Trouble'
VIOLET VERT ET JAUNE : SuCCès.

SAISONS
PR INTEMPS : Vert.
ETÉ : Riouge.
AUTOMNE : Bleu.
HIvER : noir,
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NOUVELLES .DIVERSES.

quel-
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Peuple en Italie est réduit sous ses nouveaux
ptres à l'état le plus misérable. Lors de son
passage à Rome, l'Impératrice de Russie n'a reçu

Vr lx Mille lettres de malheureux lui exposant
déplorable situation et sollicitant quelques se-

et muisère n'existe pas uniquement à Rome
elle se fait sentir malheureusement partout.

q se passe pas de semaine, dit le Monde, sanse nombreux pétitionnaires, appartenant àus les points de la péninsule, après s'être adres
e t utilement au gouvernement ou à la bienfaisan-

Oficielle, ne viennent, en désespoir de cause, ex-
eur dtresse au pauvre et vieux Prisontîier

t atican, dont la main auguste et charitable est
est toursouverte pour bénir et pour donner. Pie IX
%ihejours la dernière ressource, la providence du

eureux et de l'abandonné.
lteste le plus grand désordre moral règne dans

t·le pays, et Dieu n'épargne pas ses plus graves
cemxents. Les débordements des fleuves ont

8elées ceux des mours, les grêles désastreuses, les
tr linusitées, des bourrasques terribles ont dé-

prées meilleurs fruits des campagnes et font
bsger une année de disette et de toutes sortes.
le 4es campagnes de Rome l'épizootie sévit sur

S sf, les moutons et les porcs.
eee incrédules veulent trouver dans une raison
et dptionnelle l'explication de toutes ces calamités

e tOl-s ces bouleversements de la nature ; mais
eatholiques, plus sensés et plus éclairés, y

na châtiment de la main de Dieu.

½ e .Nautical Magazine donne les renseigne-
le sulivants sur les ouragans qui ont désolé l'An-

e à différentes époques:
4 un ouragan détruisit à Londres 1,500: un autre, en 1091, jeta par terre 500

VARIE TES.

b'UN JEUNE SOLDAT À SA PRÉTENDUE.

eune fille Villeuhanne vient de recevoir des
ce de son prétendu, qui est. La lettre du

e% arin annonce d'excellents sentiments et
t in ements d'une certaine importance ; elle
«81. conçue :

4 .1s habet tona mens abi inde mos. Parce vale%t. Ini sunt proesta raucoe circumstant in Acheron
eq e unt de mens â lasso. Gelide que nie aulas

Qe pax1lo huorin equi se dedicum umbras vacec. Ge-
td¡ anchora per su de fame rus, me gemens pas.

le Enoche amar ades aun fons leæ causa qua

silie trie. Mens hie offa apri Sakan ea leve somel
le avelle causà que.

«Me que festu pendesque gemebat ? Ne me festu
jam edes in fide lites ? Aggredi ne 1 me qui fer ?
Secum sat 1 . . Malis habet pensa tona mens Jam
jam.

» Adres : Jam jam post res tantan sin petes ebur.»
La jeune personne a été d'abord un peu surprise

à la lecture de cette lettre : elle ne croyait pas que
son amoureux sut le latin ; mais elle a réfléchi que
ce dernier a pu compléter son éducation à bord de
nos vaisseaux. Quoiqu'il en soit, la fiancée du
matelot a transmis l'épitre au maître d'école

maisons et plusieurs églises. En 1382 et en 1389
de semblables calamités mirent en pièces dans l'in-
térieur même des ports, un grand nombre de navires.
En 1696, un ouragan qui sévit sur la côte orientale
de l'Angleterre, causa la perte de plus de 200 na-
vires et de la plupart des équipages. Le 26 novembre
1703 sévit le grand ouragan (great storm) qui fit
dans Londres plus de 2 millions de dégâts. On
évalua à 8000 le nombre de personnes qui périrent
pendant cette tourmente. Huit navires de guerre et
1,800 hommes se perdirent en vue de terre. Dans
le Kent seulement 1,700 arbres furent arrachés. Ie
phare de Eddystone s'écroula. Quantité de bestiaux
périent. En 1764, 1800, 1814, 1816, 1821, 1822,
1838 des onragans épouvantables visitèrent diffé-
rentes parties de l'Angleterre en causant d'immenses
dommages. En janvier 1839 pendant la tempête qui
causa la perte du Royal Charter 343 navires furent
détruits. Le I1 janvier 1817, à Torbay, 61 navires
s. perdirent. En août 1868, un des plus terribles
ouragans qui se soient vus sévit en Angleterre.
Enfin, pendant le- mois de décembre dernier, de
violents ouragans ont jeté une grande consternation
dans tout le Royaume-Uni.

-Le 19 juin, un pêcheur à la ligne a pris entre
le pont Neuf et le pont du Change, sur la riv de
la Seine, une magnifique carpe, remarquable à plus
d'un titre. Ce poisson mesure près de 18 pouces
de longueur. Les écailles sont couvertes d'un espèce
de duvet. Un anneau en argent est attaché à la
membrane inférieure de sa mâchoire, et porte une
inscription dont on n'a pu lire que la date: 16 4.
Le troisième chiffre est effacé.

L'heureux pêcheur se propose de faire don de sa
trouvaille au jardin d'acclimatation.

On suppose, non sans raison, que cette carpe pro-
vient de quelque bassin de résidence princière.
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qui s'est fait un plaisir de la lui traduire de la ma-
nière suivante :

« Mon Elisabeth,
« Ton amant a bien des maux. Parceval et son

ami sont prêts à rosser sir Constantin à Crons
tadt. Je monte demain à l'assaut. J'ai l'idée que
Nicolas a des coliques aux reins et qu'il se dédit
comme un bravache. Je n'ai pas encore aperçu de
femmes russes, mais je m'en passe.

«On dit que nos camarades enfoncent les Cosa-
ques à Silistrie. Mentschikoff a pris sa canne et a
levé le pied avec les cosaques.

«Mais que fais-tu, pendant que je me bats ? Ne
me fais-tu jamais des infidélités ? Ah 1 gredine 1
mais qu'y faire ? C'est comme ça I...

«Mon Elisabeth, pense à ton amant,
JEAN-JEAN.

«Adresse: Jean-Jean, poste restai¶te, à Saint-
Pétersbourg.»

PETITES AFFICHES.

A vendre, une maison superbe à cinq étages ; il
n'y a que l'entresol de bâti, mais le propriétaire est
obligé de s'en défaire pour payer les ouvriers.

Un particulier très-connu, désire trouver une
somme de $20,000, n'importe en quel endroit ; il
consentira à la partager avec la personne qui la lui
indiquera.

LE COIN DES CURIEUX.

No. 1.
D. Quel est le mot latin qui a le plus d'e, qui a

le plus d'i, et celui qui a le plus d's ?
No. 2.

D. Quelle différence y a-t-il entre un musicien et
un lièvre ?

No. 3.

D. Dans quelle ville fait-on la meilleure chère en
carême?

No. 4.

D. Comment peut on faire la soupe avec une fré-
gate ?

No. 5.

D. Qu'est-ce qui fait le plus de tort aux marchands
de tabac ?

No. 6.
D. Pourquoi les chats méprisent-ils les apprentis

peintres ?
No. 7.

D. Quel est le nez le plus gras ?
No. 8.

D. Pourquoi les négresses n'aiment pas à appren-
dre la musique ?

No. 9.
D. Pourquoi les buveurs, dans les cafés, ne s'ap-

puient-ils jamais contre les vitres ?
& No. 10.

D. Quel est le quadrupède auquel on doit le plus
de respect ?

RECTIFICATION.

C'est par erreur que la poésie A ma Sour a par
dans le dernier numéro de l'Album. Elle contient -
des fautes de versification, qui en prohibaient la Pu-
blication. La même nécessité qui nous a empêché

de controler ce numéro a occasionné plusieurs autres
irrégularités que nous regrettons.

BOITE AUX LETTRES.

Un currespondant de St. G....., nous écrit:
<Je suppose le cas où une Delle et un Monsieuro

invités à un parti, bal ou concert &c.
< Est-il convenable pour un Monsieur d'inviter la Dell?

à y aller l'o'sq j'il prévoit qu'il sera obligé de reve

seul avec la Demoiselle après la soirée, même lorsque 1

Demoiselle aimerait a y aller? Que doit-il décider

une pareille circonstance? iir
t Un monsieur doit-il prior une demoiselle de chante

ou jouer le piano lorsqu'il est étranger à la maison,

même si la demoiselle étrangère ? Dans quels boi0e
doit se tenir le monsieur dans pareil cas a ?

D'abord, une demoiselle ne doit jamais être
seule par la maltresse de maison qui donne la
Ce point est de la plus grande rigueur. Il faut inviter
père ou la mère de la jeune fille, ou si elle est orphewe
la personne chez qui e'e demeure. Cela fait que

garçon qui veut faire une politesse & la jeune fille
s'offiant à la conduire ne peut être dans l'embarras-I
jeune homme doit certainement inviter la demo,.
quand même il pourrait prévoir que les parents 8 u%

raient la jeuue fille sortir s-ule. Tout le tort est 80

parents et ceux-ci ne devraient jamais consentir à pare

chose. . e
Quand au secon i point, ni le jeune homme, ni aic0

étranger ne doivent prier une demoiselle de chanter
faire de la musique. Le droit de prier quelqu'un et
que!qu'une appartient exclusivement à la maitress,
en son absence à la fille de la maison. Par excePaeo
un intime dans la maison, homme marié et âgé, pnIt ege
la permission de la fille de la maison se permettre
sollicitation ou deux.

Ce que le jeune homme doit faire, si la jeune fille s
quelle il s'intéresse est priée d'aller au piano c'es . o
lever, et de lui offrir le bras pour la conduire au P e
auprès duquel il restera, s'il y a des pages de mu9îqo
à tourner. er

Une jeune fille bien élevée ne doit jamais se faie Pier

à plus de deux reprises si elle est capable de s
du devoir qu'on lui impose.

Les personnes suivantes ont trouvé la solution

rébus du 3 Juillet: -ètre

Madame J. Morel, St. Pie, Dlle El:se Larivière
tutrice Tingwick, Mad. E. D. C. Montréal, M.
jen, du bureau de La Minerve. Un abonné de St. C8 hut.
M. B. E. Pelland, agent de La Minerve, Berthier

Celui du 10 Juillet n'a été découvert que par M.
EN voIci LA SOLUTION.

3Mai. Comme le dit un vieil adage,
3 Rien n'est si beau que son payS.{Mai Et de le chanter c'est l'usage,

10 Le mien je chante à nos amis.

(Chanson de Sir George E.

Com mélé-dit-1 vieil A-Dais--g8  ji
Rien (néant) -baie-sixbo-Queue--son

Haie de Le-champ-T sale use Age
Le mi en G-chant à messe-A Mi.
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NoS. 1 et 2.-TOILETTE3 TOUR LES EAUX EN

our noir haut de 41 pes. ave 3 tête ruchée; on
de e ue distance de 3ï pes. et on pose un volant
14 g e grise de 4 pes. de haut à peu près, froncé
de erinent avec tête; même dist mce à vide. volant
Voelours, altrnativament avec volant de soie ; un
devnt de ve!ours est au bas du pouf froncé et retenu

ort dans le tablier. Gilet Louis XV, cri velours
tri, à nanches et boutonné devant; veste parisienne

Poult de soie gris argent, ouverte pour loisser
vele gilet, ornée de petites pochettes. Fraise de
deantstenant au gilet, et collerette de crêpe en

Sas. -De la faille noire peit remplacer le velours,
ce ernier se porte b!taueoup cet été. On peut

eh5
1 rernlacer le poult de soie plr de la gaze de

NO. 3 .- TOILETTE
ÉLÉGAJTE POUR

VISITES.

3. Cette toilette,
de la plus haute
distinction, est en
poult de soie gris
argent ; le lé de
devant, formant
tablier, est orné
de bandes de ve-
lours noir, de 2
pes de large, tis-

i sées dans l'étoffe;
les lés de derrière
sont à traîne ; dans

FAILLE ET GRENADINE. le bas, se trouve
un volant de

Chapeau sans bride. forme tyrolienne très haute,
avec noud aigrette, plumes d'autruche, et branches
de fleurs retomb:nt derrière. Cheveux légèrement
poudrés et ondulés, fraise.

No. 4. - COsTUJMsE D'ÉTÉ EN COUTIL RAYÉ ET
. POPELINE DE LAINE.

I. Li jupe longue de ce costume est en popeline de
laine gris écrue. la nuance en vogue. La tunique et
la petite jaquett e en coutil gris écru à rayures blan-
ches, sont-ornées de guipures blanche et de franges
de coton écru ; les manches sont larges et garnies
de même. Le petit chapeau posé erânement en arrière
est en paille grise, et orné d'un noud coquet à longs
pans de rubans bleu pâle.

DE L'ALBUM.
EXPLICATIONS

Nos. I et 2 .- TOILETTES POUR LES
EAUX EN FAILLE ET GRENADINE.

1. La jupe est en toile de Vichy,
rayée mauve et blanc. La tunique
est en foulard noir, orné de franges
ainsi que le corsage. Le chapeau, en
foulard noir, forme dite Andréa,
est orné de plumes et de fleurs
mauves.

2. La jupe est en faille noire; les
plissés, terminés par des nouds, qui
ornent la jupe en long, sont en gre-
nadine canevas bordée de satin. La
tunique à plastron, boutonné par-

devant, est en gre-
nadine liserée et
bordée de satin, et
garnie d'une den-
telle noire et fine.
Les boutons sont
en satin. Le cha-
peau, forme Répu-
blique 1873 ou
Minerve casquée,
est en faille grenat,
bordé de velours
noir, pointillé de
perles, de jais, et
orné derrière d'une
plume blanche.
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No. 3.- TOII ETTE ELÉGANTE POUR VISITES.

vert arc-en-ciel, leFtoutcomposant Ln erEemble de3
plus suaves, relevé par des nouds de faille rose. Le
tablier de la jupe est en foulard; le grand volant de
12 pes. de laut qui le garnit dans le bas, est en
japonnaise; les ruches, qui le surmonteLt sont des
deux étoffes mélangées. Le premieà.volant ornant le 3

lCs de derrière est en foulard; il a 61 rcS? de
le second est en japonaise; il n'a que 5½ P
3me, qui n'en a que 4½, est <n foulird, (t er
4me, haut de 3 pes., ainsi que le pouff est en
naise. Le corsage à basque eî t en jap nl'I',
.ient garni de petits volants (t de biais e f
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'COTUME D'ETE EN COUTIL RAYE ET POPELINE DE LAINS. N-. 5.--TILETTE DE DINER POER JEUNE FEMXE.

1s rubans étroits flottant sur le
os, ainsi que ceux plus 1irges

bant Ôur le côtý de la jupe,

en taffetas rose.

6.- CA'PUCIION PARDESSUS
?OUR PROMENADE DU SGIR.
• Ce capuchon, se fait en velve-
a rayé ou moucheté nacar it ou

en sur fond gris; il se borne de
elours noir, et se garnit de gui-

Pures de laine.

' 7--CHAPEAU D'ÉTÉ
TANIER AVEC BRIDES 1
"ErRIÈRE.
.. Ce chapeau en lata-

aler est doublé de velours
Vert héron très foncé. Une
trse en gros grain rose:

t clair est dessous la
pase. Une aile et des
Pluines de héron, font
'afe et aigrette sur la ca-
otte au milieu de rubansroses, et de velours vert. u. (j4 -CAPUO10PA RDESSUS POUR PROMENADE DU SOIR.

No. 8.-FRAISE MARIE-STUART EN
CRÊPE DE CINE ET TULLE.

S. La fraise représentée par le des-
sin 8 se compose d'une ruche en crêpe

de Chine pensée, dou-
blée de même étoffe
lilas clair ; le noud se
compose également de
deux tons. Une ruche
de tulle de soie pris dou-
ble se posé en dedans,
sur un ruban de taffetas
blanc. Pour ces ruches
on emploie une bande
de 28 pes. de long.

No. 9. - CHAPEAU EN

PERCALE BLANCHE.

No. 9. - La pas-
se de ce chapeau, large
de 2ý pes., est recou-
verte d'organdi blanc
plissé et bordée de deux
biais superposés en soie
bleue de tons différents,

L
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l'un bleu anglais, l'autre bcu paor.
Pour la coiffe, on coupe un rond d'oi-
gandi, ayant 9¾ pes. de diamètre,
froncé tout autour; on le fronce éga-
lement au milieu, en enfonçant un peu,
et on pose à cet endroit-là un næud de
taffetas, composé de trois coques bleu
foncé, ayant 3} pcs. de largeur, et 4j
pes. de longueur et d'un coulant bleu
clair pour les retenir. Un ruban Lleu-
paon avec un autre bleu-pâle au mi-
lieu entoure la forme et ferme par un
noud sans pans. Deux pans d'organdi
blanc déchiqueté tombent sur les che-
veux retenus par un noud bleu saris
pans. Ces chapeaux, qui se font sur
des carcasses en gros tulle montées sur
mousseline blanche.

No. 8.

laitons fins, se doublent de grosse

No. I .- CHAPEA9X
D'ÉTÉ AVEC BRIDE5
NOUÉES DERRIÈER'

10. Ce chapeau,
paille grise végétale,
est doublé de soie rOse-
thé; des rubans en gros
grains de même nuaDoe
entourent la calotte '
retombant derrière, ta
dis qu'une énorme to

No. 10. fe, composée d'une a
grette blanche, de P

mes d'autruches grises, de pensées,
fleurettes roses, et de feuillage vert, cou
vre presque entièrement la calotte.

Nr. 7.

No. 9.

J
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